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  Lundi 30 mars


   


  J’ai toujours eu une règle : ne jamais rien regretter. Cette règle est importante pour moi, je l’ai toujours suivie, un peu comme mon mantra, ma ligne de conduite. Eh bien aujourd’hui, j’emmerde cette règle. Et royalement.


  Je suis dans une merde pas possible. Une sacrée merde ! Et jusqu’au cou. Mes sentiments sont mitigés et je suis tiraillée entre chialer de rage toutes les larmes de mon corps, ou envoyer valser le premier truc qui me tombe sous la main. Mais là, maintenant, j’ai surtout une énorme envie de le tuer ! Pourquoi a-t-il fallu que je me laisse embobiner par ce crétin !?


  En claquant la porte, je sors de l’état civil de la mairie de la petite ville non loin de l’endroit où j’ai grandi. La gorge nouée, je ravale mes larmes qui menacent de couler. Comment je vais faire pour me sortir de cette galère ?


  Derrière moi, j’entends la porte de la mairie se rouvrir.


  — Alice !


  J’ignore Audrey, ma meilleure amie, et prends déjà la direction du parking afin de rejoindre ma voiture. Elle ne cesse de m’appeler et me supplie de ralentir, mais je suis tellement sur les nerfs que là, maintenant, je rêve de frapper tout ce qui m’entoure, et je n’aimerais pas qu’elle subisse mes foudres. Elle n’y est pour rien, elle, après tout.


  Les talons de mon amie claquent rapidement sur les pavés de la petite place, et je sens la main d’Audrey s’enrouler autour de mon bras. Elle me tire légèrement en arrière, m’obligeant à m’arrêter.


  Ses grands yeux bleus me fixent et j’arrive à voir les mille questions qui lui traversent l’esprit. Elle est inquiète, perdue, mais surtout curieuse. Je déteste quand elle me regarde comme ça et elle le sait. Ce regard veut clairement me faire comprendre que je suis pathétique et irrécupérable.


  — Ne me regarde pas comme ça !


  Elle hausse les épaules, navrée, et me sourit timidement.


  — Désolée, Alice, mais crois-moi, là, je suis sous le choc !


  Tout comme je l’ai été les trente premières secondes quand la secrétaire de mairie m’a demandé mon acte de divorce. Sur le coup, j’ai cru à une blague, et j’avoue que j’ai cherché les caméras cachées. J’ai même ri, jusqu’à ce que la secrétaire me montre un acte de mariage ; de mon mariage ! Et quand j’ai vu le nom qui était inscrit à côté du mien, j’ai dû me tenir au bureau pour ne pas m’écrouler au sol.


  — Tu es mariée, Alice ! Je… C’est…


  Elle ne termine pas sa phrase et je ne peux pas lui en vouloir. Je crois qu’il n’y a aucun mot pour qualifier ma situation.


  — Je n’étais même pas au courant, ajoute-t-elle.


  — Ouais, bah je ne savais même pas que c’était valable en France, dis-je en ricanant.


  Je m’en veux de lui parler comme ça. Audrey n’y est pour rien. Mais là, je n’arrive pas du tout à me contenir.


  — C’était quand ?


  Je la regarde fixement et plante un peu trop fort mes dents dans mes lèvres. Je ne veux surtout pas avoir cette discussion avec elle ici. Je préférerais ne jamais l’avoir, pour être honnête. Elle a l’air de le comprendre et m’adresse un petit sourire compatissant, avant de m’inviter à m’asseoir à la terrasse d’un café, quelques mètres plus loin.


  Nous sommes à peine installées qu’un serveur plutôt pas mal, vu le regard que lui lance Audrey, vient déjà à notre table. Mon amie se charge de nous commander deux sodas alors que je joue nerveusement avec les serviettes d’un distributeur posé sur la table. Le serveur nous fausse compagnie pour préparer nos boissons, et Audrey sort son paquet de cigarettes et s’en allume une. Je la lui arrache aussitôt du coin des lèvres et en tire une taffe.


  Audrey fait comme si de rien n’était et s’abstient de tout commentaire. J’ai besoin de me détendre.


  — C’est dégueulasse, lâché-je sans pour autant lui rendre la cigarette.


  Audrey hausse les épaules une seconde fois. Elle me regarde, compatissante. Elle hésite une seconde avant de se décider, puis elle se lance.


  — Bon, tu m’expliques ? 


  — Je pense que tu as compris quand cette charmante secrétaire de mairie me l’a annoncé. Je suis mariée.


  — Ouais, j’avais compris, ça. Mais ce que je veux savoir, c’est depuis quand. Et surtout avec qui ?


  Je lève les yeux au ciel. « Quand », ce n’est pas vraiment la question. Elle doit bien s’en douter, et ce n’est pas très important. C’est quand elle saura « qui » qu’elle restera sans voix.


  — Depuis quatre ans. Quand je suis partie un an en stage à Las Vegas.


  Fichu stage en entreprise. C’était une galère et mon patron était un vrai con. Il me faisait des remarques sexistes à tout bout de champ.


  — Oui, bah ça, j’avais deviné. Bon, c’est qui ?


  Je redresse la tête et plonge mon regard dans le sien. Ses yeux fouillent les miens, à la recherche des réponses aux centaines de questions qu’elle se pose.


  — Raphaël, soufflé-je, honteuse.


  Son front se plisse et je vois qu’elle s’interroge.


  — Raphaël ?


  — T’en connais beaucoup des Raphaël, toi ? réponds-je, agacée.


  Ses sourcils toujours froncés, elle finit par se figer quand elle comprend enfin. Ses yeux s’écarquillent.


  — Attends, Raphaël !? Tu veux dire Raphaël Beaumont !?


  Je me mords la lèvre inférieure et finis par hocher la tête. La surprise, la déception puis l’incompréhension se lisent sur son visage.


  — Mais… Mais vous n’avez jamais pu vous piffer tous les deux ! Ce mec est un cauchemar ambulant, un bon à rien !


  Charmant tableau de l’homme qui est censé être mon époux. En même temps, elle n’a pas tort. Ce sont exactement les termes que j’utilise depuis des années pour le qualifier.


  Je connais Raphaël Beaumont depuis que je suis enfant. Avec mon frère, Rémy, ils étaient dans la même classe depuis le primaire, et ils sont vite devenus inséparables. Toujours à faire les quatre cents coups ensemble, ce qui a attiré quelques emmerdes sans conséquence à mon frère. En tant que petite sœur, j’étais vite devenue leur souffre-douleur. Leur passe-temps préféré, c’était de m’emmerder. Autant dire que j’ai pas mal chialé à cause d’eux.


  Avec le temps, Rémy a fini par s’assagir, mais ça n’a pas été le cas de Raphaël. Il faut dire qu’il n’a jamais rien pris au sérieux. Le genre de mec qui se laisse porter et qui profite de la vie, ou qui ne s’attire que des emmerdes. Le genre que je ne supporte pas.


  — Mais comment tu… ? Il s’est passé quoi ?


  — Tu te rappelles quand vous êtes venus me rejoindre pour ma remise de diplôme ? 


  — Ouais, bien sûr. Ton frère se… Merde, ton frère le sait ?


  Je secoue la tête. Personne ne le sait. Il faut dire que je croyais que c’était une blague, que les mariages à Las Vegas étaient de faux mariages, et je n’avais aucune raison de raconter ce canular à qui que ce soit. Et pour être honnête, j’avais complètement oublié ce maudit épisode.


  — Tu vas lui dire ?


  À nouveau, je secoue la tête. Si Rémy l’apprend, je suis morte, tuée par lui ou par mon père. Oh mon Dieu ! Comment je vais annoncer ça à mon père ? Et à Charles ?


  — Tu te doutes bien que non. Il me tuerait après avoir enterré le corps de son pote.


  — Tu es dans la merde !


  Merci ! Ça, je le sais déjà !


  — Charles est au courant ? reprend-elle.


  — Non, il n’y a que toi. Et l’autre débile, bien sûr.


  — Tu vas lui dire ? 


  Je vais bien être obligée.


  C’est vrai, après tout. Je me vois mal cacher à l’homme que je suis censée épouser dans moins de six mois que je suis déjà mariée depuis quatre ans. Et je pense que s’il l’apprend par le maire lors de la cérémonie, ce n’est pas un « oui » que je risque d’entendre. Charles apprécie Raphaël aussi peu que moi, mais c’est surtout mon mensonge par omission qu’il risque de ne pas digérer.


  — Je n’en sais rien. On était bourrés ce soir-là. Je ne sais même pas comment nous est venue cette idée. Rémy et toi, vous étiez partis roucouler je ne sais où. Tout ce dont je me souviens, c’est…


  Je m’interromps. Ce qui va suivre risque de ne pas lui plaire. Elle aussi déteste Raphaël et trouve qu’il n’est qu’un bon à rien. Non, rectification, personne ne peut détester cet abruti plus que moi ! Je dois être la seule à m’être fait lamentablement embobiner par ce con ! Et quand elle va savoir qu’il ne m’a même pas offert une bague, elle va sûrement l’insulter.


  — C’est ? reprend-elle.


  Je prends une grande et longue inspiration, puis tire sur la cigarette qui s’est consumée toute seule. Je l’écrase aussitôt dans le cendrier.


  — J’avais un boulon à mon annulaire. Tu t’imagines, un boulon ?!


  — Un boulon ? Un écrou, tu veux dire ?


  — On s’en fout des détails techniques. Il n’a même pas été fichu de m’offrir une bague, ce boulet !


  — C’est clair. C’est la moindre des choses ! Quel abruti !


  — Je ne te le fais pas dire !


  — Et tu as fait quoi de ta jolie alliance ?


  Je ne sais même pas. Je crois que je l’ai laissée sur la table de chevet avant de me tirer, en priant pour ne plus jamais le revoir.


  — Je ne sais plus. Quand je me suis réveillée le lendemain matin, ce boulon n’était vraiment pas ma priorité.


  Elle se met à rire et je peste intérieurement. Elle se moque de moi, de ma situation, de la connerie que j’ai faite il y a quatre ans. Elle interrompt alors son fou rire, puis écarquille les yeux.


  — Attends ! Vous avez couché ensemble ?


  Mon Dieu ! Ça non plus, je ne m’en souviens pas.


  — Je n’en sais rien. Quand je me suis barrée de l’hôtel, je lui ai dit que j’allais chercher de quoi petit-déjeuner. Et vous repartiez le soir même. Depuis, je n’ai eu aucune nouvelle.


  Il paraît que depuis quatre ans, il s’est installé aux États-Unis et qu’il voyage beaucoup. Cet abruti est bien le genre de mec à kiffer vivre dans une vieille bicoque, et aller pêcher son déjeuner dans une rivière. Quatre ans qu’il n’est pas revenu en France pour voir ses grands-parents, et autant d’années que je ne l’ai pas revu. Et il est loin de me manquer.


  — Je n’étais même pas certaine qu’on était allés dans cette chapelle. Tu t’imagines, je ne suis plus sûre, mais je crois que c’est un sosie de Michael Jackson qui nous a mariés. Et qu’on avait Mickey comme témoin.


  Elle se remet à rire et je dois avouer que présenté comme ça, il y a de quoi se pisser dessus.


  — Ne rigole pas, Audrey, je suis au bord de la dépression, là !


  Elle explose de plus belle. Elle rigole de mon malheur. Super, la copine !


  — Sérieusement, je ne sais pas ce qui m’a pris ce soir-là. Jamais je n’aurais pensé qu’un mariage express dans une chapelle, c’était un vrai mariage. Merde ! Qu’est-ce que j’étais conne à vingt et un ans. Maintenant, j’en paie les conséquences, soupiré-je.


  — Mais, vous étiez ensemble ou…


  — Beaumont et moi ? dis-je en grimaçant. Je t’en prie !


  — Ah ouais, je comprends. Pas de relation avec Beaumont, mais vous passez direct au mariage. Et aux parties de jambes en l’air !


  Elle se remet à rire mais quand elle voit mon visage grave et désespéré, elle reprend son sérieux.


  — Je suis dans la merde ! me lamenté-je.


  Je prends une grande inspiration avant de laisser tomber ma tête sur la table, au moment où le serveur revient avec nos boissons. Il me regarde, surpris par mon geste.


  — Euh… Elle a un problème ? 


  — Règles douloureuses ! répond ma meilleure amie.


  Je me redresse d’un seul coup en toisant du regard ma soi-disant amie. Le serveur hausse les épaules en déposant nos sodas sur la table.


  — Bah quoi ? Tu préférais que je lui dise que tu dois te marier alors que tu l’es déjà ?


  Ma mâchoire se décroche. Elle a osé ? Elle a vraiment raconté ma vie à un parfait étranger ? C’est du Audrey tout craché. Une vraie emmerdeuse. Et incapable de garder un secret plus d’un quart d’heure.


  — Merci d’exposer ma vie devant des inconnus ! 


  — De rien, dit-elle en me souriant faussement.


  Je fulmine et étouffe un cri de rage. Le serveur rit aux éclats en secouant la tête.


  — Si c’est pour te foutre de ma gueule, tu peux aller le faire derrière ton comptoir, lui dis-je sèchement.


  Le garçon rit une nouvelle fois, sans s’offusquer de mon impolitesse. Il se retourne une seconde, et tire une chaise qu’il pose entre nous deux. Je le regarde, surprise. Mais qu’est-ce qu’il fait ?


  — Laisse-moi deviner. Le futur marié n’est pas au courant ? demande-t-il.


  Je me fige et le regarde avec un peu plus d’intérêt.


  — Et comment tu le sais ? 


  — Je vous ai entendues quand je servais la table derrière vous, dit-il en riant.


  — Petit malin ! On ne t’a jamais dit qu’écouter les conversations des autres, c’était impoli ? dit Audrey en souriant. 


  — Disons que ça me permet d’en apprendre plus sur les jolies filles.


  Audrey pouffe de rire. Ça y est ! Elle est en mode « chasseuse » ! Depuis qu’elle n’est plus avec mon frère, elle s’éclate avec les mecs. Elle s’éclate d’ailleurs un peu trop au goût de mon frère, qui est extrêmement jaloux. Il n’arrête pas de m’en parler, et tente toujours de me soutirer des informations, ce qui a le don de m’agacer. Ça fait longtemps que j’ai arrêté de me mêler de leurs affaires de couple. Entre Rémy et Audrey, ça a toujours été comme ça. Ils ne font que se quitter, pour se rabibocher le lendemain. Je ne compte plus le nombre de fois où ils se sont séparés. Douze fois ? Treize fois ? Leur histoire est digne d’un soap américain.


  Tous les deux se regardent un instant, et je dois claquer des doigts pour qu’ils se rappellent ma présence, et surtout mon problème.


  — Eh oh ! Je suis là, je vous rappelle que je suis dans la merde ! 


  — Oh oui, désolée ! reprend Audrey. Je… Écoute, Alice, je suis désolée pour toi, mais je ne vois pas ce que je pourrais faire pour t’aider.


  Je laisse tomber une nouvelle fois ma tête sur la table. Charles risque d’être déçu ce soir, quand je le lui annoncerai en rentrant à la maison. On va devoir repousser le mariage si je ne trouve pas une solution au plus vite. Et s’il annulait le mariage ?


  — Moi, j’aurais peut-être une solution ! dit le serveur.


  Je relève la tête et je le dévisage pour la première fois. Il est plutôt pas mal, pas du tout mon style, mais je sais reconnaître quand je suis face à un bel homme. Un peu jeune, mais plutôt sexy.


  — Si tu me conseilles de faire semblant de rien et d’épouser Charles, je te jure que…


  Il se met à rire en passant sa main dans ses longs cheveux noirs.


  — Non, non. Je te déconseille la polygamie. Ça coûte cher. Un an de prison et quarante-cinq mille euros d’amende.


  Je lève un sourcil, surprise et intriguée par ses connaissances. Comment un serveur peut-il savoir ça ?


  — Je suis en troisième année de droit, reprend-il, comme si j’avais formulé ma question à voix haute. En cours, on a étudié le cas d’un mariage de deux Français célébré à Las Vegas.


  Il s’interrompt et je lui fais signe de continuer.


  — Comme vous devez le savoir, les mariages célébrés à Las Vegas ont une valeur légale, et sont officiellement reconnus par les autorités américaines comme françaises. C’est l’article 47 du Code Civil.


  Ça y est ! Il me sort sa science ! Je me fous de quel article il s’agit. Je veux une solution !


  — OK, ça, j’avais compris, rétorqué-je amèrement. Mais concrètement, c’est quoi la solution miracle à mon problème ?


  Il me regarde puis me sourit.


  — Le divorce. Ou l’annulation de ce mariage.


  — C’est quoi la différence ? demande Audrey.


  Le serveur se racle la gorge avant de reprendre.


  — Ce sont deux choses bien différentes, même si les deux procédures aboutissent à la même conséquence : la dissolution du mariage. Bon, vous savez ce qu’est le divorce, je n’ai pas besoin de vous l’expliquer. L’annulation, c’est différent. Ça efface l’ardoise et légalement, ton casier marital est vierge, comme si le mariage n’avait jamais eu lieu.


  Il m’intéresse de plus en plus, ce mec ! 


  — Mais c’est génial ! m’écrié-je. Je vais faire annuler ce mariage. Comme s’il n’avait jamais existé.


  Manquerait plus que j’accorde de l’importance à cette horrible blague ! 


  — Attention, je ne veux pas te décourager mais annuler un mariage, c’est aussi compliqué que de divorcer. Tu dois prouver qu’il ne respecte pas les conditions légales d’un mariage.


  — C’est-à-dire ?


  — Si j’ai bien compris, vous aviez bu cette nuit-là ?


  Je hoche la tête. Beaucoup trop bu. Et même si je ne regrette jamais rien d’ordinaire, je me fais la promesse de ne plus jamais boire de ma vie. Enfin si, mais pas plus de deux verres désormais.


  — Tu peux jouer sur le fait que tu n’avais pas toute ta lucidité à cause de l’alcool. Mais aux États-Unis, c’est la raison de la moitié des divorces, et les juges commencent à saturer avec cette excuse.


  — OK. Tu suggères quoi, alors ?


  — Tu as trois solutions pour régler ton petit problème. 


  — Je t’écoute, l’encouragé-je à nouveau, regonflée d’espoir.


  — La première, ce serait que tu fasses une demande de divorce, ici, en France. Ce qui impliquerait que ton mari adoré signe cette demande, et qu’il soit d’accord. La procédure peut prendre un an environ. Tu sais ce que c’est, les institutions françaises aiment prendre leur temps et nous faire perdre le nôtre.


  — Non ! Ça, c’est impossible ! Je me marie en septembre. Je ne peux pas attendre un an.


  Et surtout, ça donnerait de l’importance à ce pseudo mariage, ce que je refuse. Je n’ose imaginer la déception de Charles quand il apprendra que j’ai déjà été mariée. Et je ne veux pas prendre le risque qu’il annule notre mariage. Non, Charles ne doit pas être au courant, et le mieux, ce serait que j’efface mon ardoise maritale.


  — Je vois, continue le serveur. Alors tu peux aller à Las Vegas, et faire une demande de divorce aux autorités de l’État du Nevada et…


  — Voilà, je vais faire ça ! le coupé-je. Je file à Vegas, je fais ma demande, je signe les papiers et je rentre le lendemain. 


  — Attends, il y a un petit hic à cette solution. Le Nevada exige de résider au minimum six mois sur place. 


  — Et merde !


  Je ne vis pas aux États-Unis et je ne peux pas perdre six mois. Je me marie dans six mois, et j’ai un mariage à organiser. Je frappe sur la table pour accompagner mon énervement. Je suis vraiment dans une galère pas possible.


  — Bon, c’est quoi la troisième solution ? demande Audrey.


  — Elle peut demander l’annulation du mariage par l’intermédiaire d’un avocat américain.


  Mes lèvres s’étirent. La voilà, ma solution ! J’engage un avocat qui se charge de toute la paperasse et de la galère qui va avec.


  — OK, je vais faire ça alors. Je n’aurai même pas besoin de me déplacer et…


  — Attention, ma belle, les honoraires d’un avocat américain sont très chers, et il devra venir ici pour te remettre en main propre la demande d’annulation. Tous les frais administratifs et les allers-retours seront à ta charge. Tu risques de casquer.


  Tout pour me faire chier ! J’ai mis toutes mes économies dans le mariage, et je ne me vois pas demander de l’argent à Charles ou à mon père pour pouvoir aller divorcer à l’autre bout de la planète.


  — Et si c’est moi qui y vais ? Je peux me représenter moi-même ?


  — Tu peux essayer. Je ne t’en ai pas parlé parce que sans avocat, il y a moins de chance que la procédure aboutisse à une annulation. La procédure est moins longue dans ces cas-là. Une quinzaine de jours maximum après avoir fait une pré-demande en ligne, je crois.


  — Eh bien, je vais faire ça, dis-je en me levant brusquement, et en faisant racler les pieds de ma chaise sur le carrelage du petit café.


  Ma décision est prise, et je n’ai pas vraiment le choix. Un avocat me coûterait trop cher, je vais donc devoir me rendre à Las Vegas. Je dois tenter le tout pour le tout et avec un peu de chance, ma résidence aux États-Unis, il y a quatre ans, pourrait jouer en ma faveur. Ils me regardent tous les deux, ébahis.


  — Je vais à Vegas, je fais la demande d’annulation et je rentre en France.


  Je me mets à rire toute seule. Chaque problème a une solution ! Pourquoi je me suis autant minée pour ça ? En plus, je n’aurai même pas besoin d’en parler à Charles, parce que je ne vais pas divorcer mais annuler ce mariage. Mon « casier marital » redeviendra vierge.


  — Merci beaucoup… euh… euh…


  — Clément, répond-il.


  Je le gratifie d’un sourire puis tourne les talons. Je vais à Las Vegas. Et il me faudra plus de temps pour y aller que pour annuler ce fichu mariage !
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  CHAPITRE 2
Alice
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  Mardi 31 mars


   


  Le plan est simple ! Très simple ! 


  Il a été élaboré minutieusement avec Audrey, pendant des heures et des heures, et il est infaillible. Je le connais sur le bout des doigts et compte bien l’appliquer à la lettre.


   


  Étape 1 : demander à mon patron quelques jours de vacances.


  Fait ! Je fais tellement d’heures supplémentaires qu’il n’a pas rechigné une seconde, et m’a même proposé de prendre une semaine entière. Mon boss est un amour.


   


  Étape 2 : trouver un méga prétexte qui justifierait ma petite escapade de ce week-end.


  Fait ! C’est Audrey qui m’a suggéré cette idée. Ce week-end, je suis censée être à la réunion des anciens élèves de ma promo de l’université de Las Vegas. Charles ne proposera pas de venir, il a toujours détesté ce genre d’événement. Et j’espère ne pas me tromper car cette réunion est évidemment un mensonge.


   


  Étape 3 : réserver mes billets d’avion.


  Fait ! En cinq minutes chrono. Je pars jeudi en fin d’après-midi et je rentre le mardi soir. Le décalage horaire va me tuer, et heureusement que j’ai pris mon mercredi juste après mon retour pour récupérer.


   


  Étape 4 : faire ma pré-demande d’annulation de mariage.


  Fait ! J’ai passé toute ma journée au bureau à remplir des formulaires juridiques pour qu’un juge puisse anticiper ma demande. Un bon point pour le système américain, on n’arrête pas le progrès ! Et ils ne m’ont demandé aucun justificatif sur mon lieu de résidence.


   


  Étape 5 : prévenir Charles de mon petit voyage.


  À faire ! Il ne devrait plus tarder à rentrer de l’hôpital, et je compte bien le faire dès ce soir.


   


  Étape 6 : me rendre au rendez-vous avec le juge, le remercier d’avoir accepté ma demande d’annulation de mariage, et ressortir du tribunal en femme libre et heureuse.


   


  Étape 7 : me prélasser dans le spa de l’hôtel où j’ai réservé, avant de reprendre mon avion en direction de Paris.


   


  Un plan simple, efficace et inébranlable ! Tout est parfaitement organisé et calculé. Rien ne pourra m’empêcher de mener à bien ma mission « effacement de casier marital ».


  Après mûre réflexion, je confirme que je préfère ne pas parler à Charles de cette erreur de parcours. Avec l’annulation de ce mariage, il ne sera jamais au courant de ce faux pas, et il n’aura aucune raison de le savoir. Je sais que je devrais le mettre au courant, que dans un couple, on se dit tout et qu’il n’y a pas de secrets, mais je ne peux pas lui dire. Connaissant Charles, si je devais lui en parler, il voudrait des détails sur ce qui s’est passé ce 11 avril, il y a quatre ans. Il voudrait forcément venir avec moi au tribunal pour régler le problème, et s’assurer que tout a été fait dans les règles. Charles est comme ça, il a le besoin compulsif de tout organiser, planifier et maîtriser. Il est un peu comme moi, il aime tout contrôler.


  Il me poserait un tas de questions, et il y en a une à laquelle je ne veux surtout pas répondre : « qui ? » Lui et Raphaël Beaumont n’ont jamais pu se sentir. C’était souvent la guerre entre eux, et même s’ils ont appris à se tolérer avec le temps, par amitié pour Rémy, je sais que Charles serait capable de monter dans le premier avion pour aller casser la gueule à Raphaël. 


  Alors non, il est préférable que Charles ne sache rien.


  La porte de notre appartement s’ouvre et je détourne mon regard de la télévision. Je ne la regardais même pas, tant j’étais perdue dans mes pensées.


  — Salut, ma puce !


  Charles dépose son attaché-case près du guéridon et retire sa veste, qu’il suspend dans le dressing de l’entrée.


  — Salut, soufflé-je, un sourire aux lèvres.


  Il fait quelques pas jusqu’au salon, dépose un baiser sur mon front avant de se laisser tomber sur le canapé, près de moi. Il soupire, fatigué.


  — Je t’ai laissé une assiette. Elle est dans le micro-ondes.


  Il soupire à nouveau et se frotte les yeux.


  — Je n’ai pas faim. Je suis crevé.


  — Dure journée ?


  Il pousse sur les talons de ses chaussures et les laisse tomber sur le tapis épais, avant d’étendre ses jambes sur la table basse. Il se fait craquer le cou avant de tourner son visage vers moi. Je lui adresse un large sourire.


  Aussi loin que je m’en souvienne, je suis amoureuse de Charles Delvincourt. Depuis que j’ai sept ou huit ans. J’étais fascinée par le meilleur ami de mon grand frère, de trois ans mon aîné. Je le trouvais tellement beau, et il était tellement gentil avec moi. Rien à voir avec cet abruti de Beaumont, qui passait son temps à m’emmerder ou à me faire chialer.


  — Crevante ! Comme toutes les autres. Les urgences ont été prises d’assaut aujourd’hui. Je n’ai pas arrêté de la journée. J’ai couru partout. 


  Comme souvent. Je sais que Charles n’aime pas être aux urgences. Il préfère largement être affecté à un service particulier et bien plus calme.


  — Je sais ce que je pourrais faire pour te détendre.


  Avec une délicieuse idée derrière la tête, je monte sur ses genoux et écrase mes lèvres sur les siennes tout en glissant mes doigts dans ses cheveux épais. Charles se recule aussitôt et décroche mes doigts de sa chevelure.


  — Pas ce soir, ma puce, je suis trop crevé.


  C’est la douche froide et je ne cache pas ma frustration. Ça fait bientôt trois mois que Charles ne m’a pas touchée, et ça commence sérieusement à m’agacer et à me vexer. Je sais qu’il est très fatigué par le rythme de ses journées mais depuis un moment, une routine monotone et loin d’être excitante s’est installée entre nous. J’ai l’impression que quelque chose a changé, mais je ne sais pas quoi.


  Notre couple, comme tous les autres, a connu des hauts et des bas. Depuis dix ans que nous sommes ensemble, nous nous sommes déjà séparés deux fois, avant de mieux nous retrouver. Mais cette fois-ci, je sens qu’il y a quelque chose de différent. Charles subit pas mal de pression au boulot, entre ses patients, son supérieur qui le pousse à donner le meilleur de lui-même, et ses examens qui approchent à grands pas. 


  Pourtant, avec sa demande en mariage, notre complicité s’était renforcée. Cet événement était un souffle nouveau pour notre couple. Et il était le premier excité par les préparatifs, tout comme nos familles. Les Demerlier et les Delvincourt sont amis depuis trois générations et quand nous leur avons annoncé nos fiançailles, l’automne dernier, ils se sont fait une joie de se lancer dans les préparatifs du mariage, qu’ils voient tous comme le mariage du siècle.


  Lentement, je me laisse glisser de ses genoux et retombe sur le canapé en serrant la mâchoire.


  — Ne le prends pas comme ça, Alice, souffle-t-il.


  Je ne réponds rien et croise les bras sur ma poitrine en regardant droit devant moi.


  — Allez, ma puce, je suis désolé mais je suis vraiment claqué. Je n’ai qu’une hâte, prendre une douche et aller me coucher.


  — Super programme ! On n’est pas encore mariés qu’on se comporte déjà comme un vieux couple : moi qui regarde la télé pendant que tu ronfles.


  — Tu sais que c’est dur pour moi, en ce moment. Mais dans quelques semaines, quand mes examens seront terminés, tout ira mieux.


  Son bras glisse sur ma nuque et il m’attire vers lui pour déposer un rapide baiser sur mes lèvres. Il me plante son index dans les côtes en souriant.


  — Allez, ma puce, arrête de bouder.


  Cette fois-ci, son baiser se fait plus passionné et j’oublie vite la raison de ma bouderie. Je sais que je suis trop exigeante parfois, que je devrais être plus conciliante. Charles travaille dur pour nous offrir un avenir, et je devrais lui en être reconnaissante.


  — Je vais me faire un thé, tu veux quelque chose ?


  Je me lève du canapé et me dirige vers la grande cuisine ouverte de notre appartement.


  — Non merci, ma puce. Rien pour moi.


  Alors que je mets la théière en marche, il saisit la télécommande et zappe rapidement sur les chaînes du câble.


  — Oh ! Au fait, je suis de garde samedi soir.


  Surprise, je tourne la tête vers lui et lâche mon sachet de thé dans mon mug.


  — Tu ne devais pas être de repos ce week-end ?


  — Si, mais j’ai repris la garde du docteur Lefebvre. Il a eu une urgence.


  Je soupire. Encore ! Charles est vraiment trop bon de reprendre les gardes de ses collègues quand ils ont des « urgences ». J’ai l’impression que c’est de plus en plus fréquent et qu’ils abusent un peu trop de sa bonté. Mais je ne dis rien, je sais qu’une fois diplômé, il ne comptera pas ses heures et rentrera très fréquemment tard le soir. Charles est sur le point de finir son internat. Cet été, il sera officiellement médecin généraliste et il a déjà sa place dans le cabinet de son père, qui partira en retraite dans quelques années, dans le village de notre enfance.


  — Ne m’en veux pas, Alice. Quand mon internat sera terminé, je ne travaillerai plus de nuit.


  — Oui, oui, je sais. C’est pas grave.


  — Tu devrais profiter de ce week-end pour inviter Audrey et passer une soirée entre filles.


  Oui, c’est sûrement ce que j’aurais fait, si je ne devais pas aller à l’autre bout de la planète pour divorcer. Je vois là l’occasion de saisir ma chance, et de lui parler de mon petit projet de voyage.


  — Audrey n’est pas disponible ce week-end, mens-je.


  — Ah oui ? Un nouveau mec ?


  — Oui, je crois. Tu la connais.


  — Ouais, je sais comment elle est. J’imagine que ça ne va pas faire plaisir à Rémy.


  — Je n’en sais rien. Impossible de suivre, avec ces deux-là.


  Il lève les yeux au ciel, pour marquer l’évidence de ma remarque.


  — Oh, j’y pense. J’ai eu des nouvelles de mes amies de Las Vegas aujourd’hui, me lancé-je.


  — Ah ouais ?


  — Oui, elles me demandaient si je venais pour la réunion des anciens élèves ce week-end.


  — Je ne savais pas qu’il y avait une réunion, tu m’en as parlé ?


  Bien sûr que non, comme cette réunion est inventée de toutes pièces…


  — Non, je ne t’en avais pas parlé. Je ne savais pas si je pourrais m’y rendre, mens-je à nouveau.


  — Tu devrais y aller.


  Je retiens mon sourire. Mon plan fonctionne parfaitement, il a mordu à l’hameçon. Je sais d’expérience que quand c’est Charles qui suggère quelque chose, c’est gagné d’avance. Et j’ai l’art de le manipuler et de le faire aller dans mon sens. Je sais que ce n’est pas correct mais toutes les femmes font ça, c’est notre super pouvoir.


  — Oh, je ne sais pas, soufflé-je.


  Son visage se tourne à nouveau vers moi.


  — Vas-y, ma puce. Je travaille tout le week-end et ce serait dommage que tu restes seule.


  — Tu crois que c’est raisonnable ?


  — Ce n’est pas la question. Si tu as envie d’y aller, fais-toi plaisir. Je suis sûr que ton patron te donnera des jours. Avec toutes les heures supplémentaires que tu fais, il serait gonflé de te les refuser.


  Je me mords la lèvre. Je m’en veux de lui mentir, vraiment, mais je n’ai pas le choix. Il m’encourage avec un petit sourire et je finis par le lui rendre.


  — OK. Je pars à Las Vegas.


  — Je suis sûr que tes copines seront heureuses de te revoir après toutes ces années.


  Oh oui ! Elles le seraient sûrement. Mais malheureusement, je n’aurai pas le temps de les revoir. J’ai un tout autre programme : je dois annuler mon maudit mariage !
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  CHAPITRE 3
Alice
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  Vendredi 3 avril


   


  — Eh ! Mais ne vous gênez pas surtout ! râlé-je. C’est mon taxi !


  Alors que l’homme d’affaires balance son attaché-case sur la banquette arrière du taxi, je jette un coup d’œil au chauffeur, espérant que celui-ci me vienne en aide. Il ne dit rien, il n’en a clairement rien à foutre, et il continue à mâcher grossièrement son chewing-gum sans dire un mot. Il se contente de hausser les épaules.


  — Désolé, ma p’tite dame, j’ai une réunion très importante à l’autre bout de la ville, et je suis très en retard !


  Et moi, je dois annuler mon mariage au plus vite !


  — Mais je m’en fous ! C’est mon taxi !


  Je retiens l’homme par le bras et il se dégage de ma prise en quelques secondes.


  — Ça va ! se moque-t-il. Vous n’avez que ça à faire de votre journée ! Je travaille, moi, et vous, vous avez le temps pour votre séance shopping !


  Mais quel mufle ! Face à sa réflexion si sexiste, je n’ai pas le temps de répondre quoi que ce soit que l’homme m’a déjà claqué la portière au nez. Je l’insulte de tous les noms d’oiseaux que je connais, alors que le taxi s’engage dans la circulation. Quel toupet ! Sous prétexte que je suis une femme, ma seule distraction, c’est forcément le shopping. Il ne sait pas que nous ne sommes plus dans les années 50, et que les femmes aussi ont une activité professionnelle de nos jours ?


  Je hèle un autre taxi, ma valise toujours à la main et Dieu merci, personne ne semble se risquer à me le voler encore une fois. Avec difficulté, je glisse ma lourde valise sur la banquette du véhicule et m’essuie le front. La chaleur du Nevada est étouffante et écrasante. Il est à peine midi et il doit déjà faire une trentaine de degrés. Dire qu’il y a encore quelques heures, en France, j’étais en manteau à cause de ce foutu vent.


  J’ai toujours aimé les États-Unis, hormis leurs longues heures de contrôle à l’aéroport, et leur faculté à perdre mon bagage à chaque fois que je foule leur sol. Heureusement, cette fois-ci, ils me l’ont retrouvé assez rapidement. Enfin j’ai tout de même perdu près de quatre heures de mon temps, et j’ai eu une sacrée envie de meurtre à cause de ce mufle en costard cravate.


  — On va où, ma jolie ?


  — Au tribunal, s’il vous plaît.


  Je rêve d’une bonne douche afin d’effacer ces onze heures de vol, sans compter les trois heures d’escale à Washington, mais ma priorité, c’est ce fichu mariage.


  Le plan concocté avec Audrey et Clément, mon nouveau meilleur ami, est simple. Je fais ma demande d’annulation, je rentre à l’hôtel, puis je dors un peu avant de profiter enfin de mes vacances forcées. Ça me laissera également le temps de finir l’ordre du jour de ma réunion de jeudi prochain.


  Le chauffeur s’insère dans la circulation et je pose ma tête contre la vitre de la portière en souriant, préférant oublier ce fichu épisode avec Monsieur « j’ai une réunion très importante ».


   


  Alors que le taxi remonte le Strip jusqu’au tribunal de Las Vegas, je regarde le paysage défiler sous mes yeux. Cette ville m’a tout de même manqué. J’y ai passé un an de ma vie pour obtenir mon diplôme dans la finance, et je m’y suis même fait de nombreux amis. Je repense à mon ancienne colocataire, avec qui j’ai énormément de souvenirs. Je ne sais même pas si elle vit toujours ici, je n’ai pas eu de nouvelles d’elle depuis quatre ans.


  Je n’ai jamais eu l’occasion de revenir ici depuis que j’ai terminé mes études, et jamais je n’aurais pensé que ce serait pour cette raison. Pendant les quatre jours précédant mon départ, je n’ai cessé de ruminer ma situation. J’ai vérifié les différents articles des lois américaines pendant mes nuits d’insomnie, et il s’avère que Clément a raison. Je peux faire annuler ce mariage en quelques jours, à condition que mes arguments devant le juge soient béton. Mais je n’oublie pas les mises en garde de Clément sur la principale raison de ma demande d’annulation. J’ai peur que le juge à qui j’ai affaire ne soit pas très conciliant et refuse l’annulation. Avec la chance que j’ai, je vais tomber sur un ancien alcoolique anonyme, qui ne supporte pas d’entendre le mot « alcool ».


  Mais si la chance me sourit, je reviendrai en France en femme libre de tout engagement. Et je ne vois pas d’autre scénario possible. Je ferai tout pour retrouver ma liberté.


  Et puis, le petit plus dans l’histoire, c’est qu’avec ce maudit mariage annulé, il ne figurera même plus au registre de l’état civil. Ardoise effacée, il ne se sera jamais rien passé ! Charles n’aura aucune raison d’être au courant. Ça restera mon petit secret.


  Bon, bien sûr, Audrey, Clément et mon cher et tendre premier époux « bientôt effacé de mon état civil » sont au parfum, et je leur promets les pires sévices si l’un d’eux décide de parler. Pour Clément, je ne me fais pas de soucis, je ne reverrai sûrement jamais ce jeune serveur. Pour Raphaël, ça ne devrait pas poser de problème s’il n’a jamais rien dit jusqu’ici.


  Non, ce qui m’inquiète, c’est Audrey. Bien que j’aie eu sa parole d’honneur de garder ce petit secret, je connais bien trop ma meilleure amie. Elle ne sait pas tenir sa langue et serait capable de faire une gaffe.


  — On est arrivés, ma jolie, me dit le chauffeur.


  Je sors de mes pensées, observe le tribunal, et lui tends aussitôt des billets pour régler ma course. Je sors du véhicule sans oublier de récupérer ma valise, et entre dans le bâtiment en souriant, pleine d’espoir et heureuse de savoir que dans quelques heures, ce maudit mariage sera annulé.
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  Fini le petit sourire et l’excitation de redevenir une femme célibataire et libre de tout engagement ! Ça fait exactement dix heures que je suis sur le sol américain, et plus de cinq heures que je poireaute comme une conne dans ce fichu tribunal. Sérieusement, même à la Sécu, ils sont plus rapides.


  Je souffle d’agacement et mon pied tapote le carrelage en marbre du couloir du tribunal.


  À côté de moi, un vieil homme me toise du coin de l’œil. Je cesse aussitôt de remuer la jambe. C’est vrai que je dois être agaçante. Je lui souris pour m’excuser puis tourne la tête vers ma gauche. Dans son siège auto, un petit bébé de six ou sept mois gazouille en tendant les mains vers moi. Je lui souris à mon tour puis lève les yeux vers sa mère.


  — Il est mignon. Comment il s’appelle ? demandé-je.


  Je ne sais pas pourquoi j’ai posé cette question, sûrement pour faire passer le temps, qui s’éternise. La femme me sourit avant de remettre la tétine dans la bouche de son bébé.


  — Jayden. Et moi, je m’appelle Nora.


  — Enchantée. Alice.


  — Alice comme dans Alice au Pays des Merveilles ?


  Mon sourire s’efface. Je déteste ce dessin animé rien que pour ça.


  — Française ?


  — Tout à fait.


  — Je l’ai compris à votre petit accent. Vous habitez ici ou vous êtes en vacances ? 


  — Ni l’un, ni l’autre. Je suis venue pour annuler mon mariage.


  — Eh bien, bon courage, il paraît que c’est une galère administrative sans nom.


  Elle vient de me miner en quelques secondes, mais je ne compte pas me laisser abattre. Des arguments pour annuler ce mariage, j’en ai à la pelle. Et je ferai tout pour ne plus être associée à Raphaël Beaumont.


  — Je… Je pourrais vous demander un petit service ? reprend-elle.


  — Oui, bien sûr.


  — Vous pouvez me garder Jayden le temps que j’aille aux toilettes ?


  Je reste sans voix, et incapable de dire ou faire quoi que ce soit. Comment peut-elle confier son enfant à une parfaite inconnue ? Elle ne connaît que mon prénom. Elle est inconsciente ?


  Je n’ai pas le temps de répondre qu’elle se lève aussitôt en me remerciant, puis traverse le long couloir.


  Toujours abasourdie, je la suis du regard avant de me concentrer sur le petit Jayden. J’aime bien les enfants… mais ceux des autres ! Je ne me vois pas du tout devenir maman et avoir autant de responsabilités.


  Pendant quelques minutes, je m’amuse à faire rire le bébé, quand une assistante juridique appelle un nom.


  — Madame Beaumont.


  Je relève la tête et observe les gens dans la salle d’attente. Le couloir s’est vidé sans que je m’en rende compte, trop occupée à faire des papouilles au petit Jayden. Personne n’a l’air de réagir.


  — Madame Beaumont Alice ! répète-t-elle, irritée.


  Quand j’entends mon prénom, je me reprends. Et merde ! C’est censé être moi. Mes oreilles saignent rien que d’entendre son nom et mon prénom dans la même phrase. Hésitante, je me lève puis regarde à droite et à gauche, à la recherche de la mère de Jayden, qui n’est toujours pas revenue.


  — Madame, s’il vous plaît. Vous êtes la dernière pour l’État Civil, et nous aimerions bien partir en week-end.


  — J’arrive.


  Résignée, je saisis l’anse du siège auto et prends le sac à langer, que la mère a laissé au pied de la chaise, et je le fourre sur mon dos. Je suis l’employée jusqu’à une petite pièce, dans laquelle une femme d’une cinquantaine d’années est assise derrière son bureau.


  — Très bien, madame Beaumont, asseyez-vous.


  Je grimace. Je ne suis pas madame Beaumont. Je suis celle qui sera très bientôt madame Delvincourt.


  — Votre demande d’annulation de mariage a été rejetée, me dit-elle sans détacher ses yeux de mon dossier.


  Quoi ? Elle n’est pas sérieuse ! Mon cœur cesse de battre quelques secondes. Je sens que je vais faire une attaque. Je tente de reprendre mon souffle et de calmer mon rythme cardiaque. Je suis sûre qu’elle essaie de me faire une petite blague. C’est forcément ça ! Je me mets à rire nerveusement.


  — Je peux savoir ce qui vous fait rire, madame Beaumont ? 


  — Je… Attendez, vous êtes sérieuse ? 


  — Je ne suis pas connue pour être comique…


  Tu m’étonnes. Elle est carrément flippante avec son chignon serré, ses petites lunettes et son tailleur emprunté à madame Doubtfire.


  — Et je pourrais savoir pour quelle raison ?


  La femme baisse les yeux sur son dossier puis relève la tête en retirant ses lunettes.


  — Il est écrit qu’une demande de retranscription de l’acte de mariage a été faite auprès du Consulat de France de Las Vegas il y a quatre ans, le 29 avril pour être exacte, dit-elle en remettant ses lunettes.


  Une demande de retranscription ? C’est quoi ce truc ?


  — Attendez, je ne comprends pas. Qui a fait la demande ? 


  — Monsieur Beaumont. 


  — Quelle plaie ! soufflé-je.


  La femme m’interroge du regard, l’air sévère.


  — Je suis désolée. Je parlais de lui, bien sûr. Et qu’est-ce que ça signifie ? 


  — Que votre mariage ne peut être annulé. Vous devez faire une demande de divorce que vous, comme votre mari, devrez signer.


  Je me fige. Non mais ce n’est pas possible ! Je ne peux pas divorcer, je dois annuler ce mariage ! Il a vraiment tout fait pour m’emmerder jusqu’au bout.


  — Et dès que la demande de divorce aura été déposée, ça prendra combien de temps ?


  — Quel est le problème exactement, madame Beaumont ? dit-elle, agacée.


  — Je… Je me marie en septembre. Le voilà, mon problème.


  Elle me fixe.


  — Et qu’est-ce qui vous a empêché de faire une demande de divorce plus tôt ?


  Je soupire d’agacement. Cette femme est aussi chieuse que mon pseudo mari.


  — Madame Beaumont…, se radoucit-elle.


  Madame (très bientôt) Delvincourt ! Bordel ! Ce n’est pas si compliqué !


  — Quel est le problème ?


  Je ne réponds rien. Hors de question que je raconte ma vie à cette vieille peau.


  — Écoutez, je me mêle sûrement de ce qui ne me regarde pas, mais vous pouvez peut-être essayer d’arranger les choses entre vous.


  — Arranger les choses ?


  — Rentrez chez vous, madame Beaumont, et essayez de régler votre problème avec votre mari. Faites-le pour votre bébé.


  Mon bébé ? Je fronce les sourcils jusqu’à ce que ses yeux descendent vers le petit Jayden, qui joue avec son jouet. Je l’avais complètement oublié.


  — Il n’est pas très vieux. Et vous pourriez peut-être faire quelque chose pour que ses parents restent ensemble.


  — Quoi ? Je… Non, attendez ! Ce n’est pas ce que vous croyez. Ce bébé n’est…


  Fatiguée, je finis par me pincer l’arête du nez. Je soupire. Je ne vais pas lui raconter ma vie, surtout maintenant que je dois passer par une procédure de divorce. Et si je veux me marier en septembre, comme prévu, je n’ai pas de temps à perdre.


  — Je… Auriez-vous par hasard l’adresse de mon cher mari ?


  Son sourire s’efface. Elle se penche une nouvelle fois sur son dossier.


  — Voici sa dernière adresse connue de nos registres.


  Elle l’écrit sur un Post-it, qu’elle fait glisser jusqu’à moi.


  Tusayan, Arizona.


   


  
    
      [image: RÃ©sultat de recherche d'images pour "dÃ©s Ã  jouer"]
    

  


  CHAPITRE 4
Alice


   


  
    
      [image: RÃ©sultat de recherche d'images pour "dÃ©s Ã  jouer"]
    

  


   


  Vendredi 3 avril


   


  — Mais puisque je vous dis que c’est une erreur !


  Une erreur complètement idiote et bien sûr, je n’ai pas fait ce dont ils m’accusent tous.


  — Mademoiselle, vous êtes bien sortie du tribunal avec ce bébé ?


  Je me pince l’arête du nez et prends une grande inspiration. Mon Dieu ! Ce flic va finir par me rendre dingue. Il me fixe d’un œil mauvais comme si j’étais la pire criminelle du monde.


  — Écoutez, c’est une erreur, une erreur stupide. Je suis sortie du tribunal avec ce bébé sans m’en rendre compte. J’étais perturbée par mon entretien avec la juge, et je n’ai pas fait attention.


  Et d’ailleurs, elle était où, la mère de ce gosse, quand je suis sortie du bureau de madame Doubtfire ?


  La porte de la petite salle d’interrogatoire s’ouvre alors sur un flic, un peu plus âgé que celui qui tente de me faire passer aux aveux depuis tout à l’heure.


  — Murphy ? dit-il.


  Il fait signe à son collègue de le rejoindre. J’observe les deux hommes discuter à voix basse, non sans me lancer quelques coups d’œil furtifs. Le plus jeune est clairement un connard, alors que le plus âgé semble bien plus malléable. Je prends à nouveau une grande inspiration. Mon Dieu, c’est un cauchemar !


  En quittant le bureau de cette vieille bique, une demande de divorce en main, j’étais tellement abasourdie par cette retranscription que je suis sortie du tribunal avec le petit Jayden. C’est quand il a commencé à chouiner que je me suis rendu compte qu’il était toujours avec moi. J’ai immédiatement fait demi-tour, prête à le rendre à sa mère. J’étais à peine rentrée dans le tribunal que j’ai été accueillie par deux agents de sécurité, loin d’être amicaux, et une mère en panique, qui criait au kidnapping d’enfant.


  Sur place, j’ai tenté de leur expliquer la situation, mais je n’ai pas pu en placer une, et j’ai fini à l’arrière d’une voiture de flic, en route vers le poste le plus proche.


  Et ça fait presque une heure que j’essaie de leur faire comprendre que c’est un stupide malentendu. Je suis en train de perdre un temps phénoménal et mon sang-froid par la même occasion. Je n’ai pas le temps pour ce genre de conneries. Nora avait pris le risque de confier son bébé à une parfaite inconnue, et c’est moi qui trinque pour son inconscience ? Ça me servira de leçon, plus jamais je ne rendrai service.


  — Si j’avais vraiment voulu kidnapper ce gamin, pourquoi j’aurais fait demi-tour et je serais retournée au tribunal ? interviens-je, voyant que leurs messes basses ne sont pas près de se terminer.


  Les deux flics se tournent vers moi et m’observent avec encore plus d’intérêt. Ils ont l’air de prendre en compte ma remarque.


  — Je serais montée dans un taxi avec le bébé et je serais partie. Mais non, je suis retournée au tribunal quand j’ai vu que j’avais toujours l’enfant avec moi, ajouté-je pour appuyer mon argument.


  Les deux hommes se regardent et finissent par quitter la pièce. Je laisse tomber mon front contre la table froide de cette petite salle d’interrogatoire. Dieu merci, ils ne m’ont pas menottée. Je soupire.


  Je suis à deux doigts de la crise de nerfs. Ce périple pour me débarrasser de mon cher mari est le pire voyage que j’aie pu faire. Et il vient seulement de commencer. Moralement, je suis exténuée.


  Quand je sortirai du poste tout à l’heure, parce que, oui, il est hors de question que je passe la nuit ici, je vais devoir trouver un moyen de rejoindre Tusayan au plus vite. J’ai déjà perdu trop de temps avec toutes mes galères.


  Mon plan si simple est en train de s’effondrer comme un château de cartes. Et je n’ai pas le choix : je vais devoir divorcer, et dire à Charles que j’ai été mariée. Autant, avant, je détestais Raphaël mais maintenant, je le hais. Dès que je l’aurai en face de moi, je lui tordrai son petit cou et lui briserai les noix en souriant avec sadisme. Il m’a mise dans une merde encore plus noire en faisant retranscrire ce pseudo mariage au Consulat de France. Et je suis sûre qu’il a fait ça pour me faire chier. C’est bien son style. Il a toujours été un emmerdeur de première.


   


  Après une vingtaine de minutes à me torturer l’esprit avec tous ces rebondissements dont je me serais bien passée, la porte s’ouvre à nouveau, et je me redresse aussitôt. Les deux flics qui m’ont quittée quelques minutes plus tôt me regardent fixement, et je sens ma gorge se nouer.


  Putain, je ne le sens pas. Mais alors pas du tout.


  Je tente de retenir mes larmes. Je me vois déjà photographiée par ces connards et priée d’enfiler cette horrible tenue orange une fois qu’ils m’auront conduite jusqu’à la prison la plus proche.


  — Madame Beaumont ?


  — Mademoiselle Demerlier, rectifié-je.


  — Oui, mademoiselle Demerlier. Vous êtes libre. Nora Jones a retiré sa plainte contre vous.


  Sérieusement ? Elle a fait ça ? Cette femme est une chieuse. Pourquoi porter plainte contre moi pour la retirer quelques heures après ? Je ne vais pas poser de questions, je suis libre et je ne vais pas leur donner l’occasion de me retenir plus longtemps. Je me lève aussitôt de ma chaise, sans un mot, et ne me fais pas prier pour jouir de cette liberté retrouvée.
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  Cela fait quatorze heures que je suis arrivée à Las Vegas, et je n’ai qu’une hâte : prendre mon vol de retour.


  J’ai dû trouver un moyen pour rejoindre Tusayan au plus vite, et après m’être renseignée à l’aéroport, j’ai pris un vol interminable dans un vieux coucou, où j’ai vu ma vie défiler devant mes yeux à chaque turbulence.


  Arrivée dans le petit aérodrome de Tusayan, je n’ai pas trouvé de taxi et j’ai dû attendre une navette, que j’ai mis plus d’une demi-heure à trouver, afin d’arriver enfin à destination.


  Et quelle déception, maintenant que je suis dans cette petite ville !


  Autour de moi, hormis quelques bâtiments délabrés, il n’y a rien. Ils appellent ça une ville ? Ville, c’est un bien grand mot. Je suis clairement dans le trou du cul du monde ici. Bienvenue à Plouc-Ville, Alice ! Et il n’y a personne dans la rue. Un frisson court le long de ma colonne vertébrale. En plus, il commence à faire nuit.


  Je regarde autour de moi. Je ne sais même pas par où commencer. Je remonte l’anse de mon sac à main sur mon épaule, et me mets en marche en tirant ma lourde valise.


  Bon, ma priorité : manger ! Je suis affamée et je ne serais pas contre un bon cheeseburger. Ensuite, je dois me trouver un endroit pour dormir. Est-ce qu’il y a des hôtels ici ? J’espère que oui parce que je ne me vois pas dormir à la belle étoile. Je n’ai d’ailleurs jamais fait de camping de ma vie.


  Mon téléphone se met à sonner dans mon sac à main, et je l’extirpe rapidement. Le visage de ma meilleure amie s’affiche sur mon écran et je m’empresse de décrocher.


  — Allô ?


  — Alice ?


  Qui d’autre ?


  — Alors ? Ça y est ? Tu es une femme libre ?


  Je soupire d’agacement. Si seulement…


  — Ne m’en parle pas ! Tu ne sais pas ce qui m’arrive.


  — Bah non, mais tu vas me raconter.


  Elle pouffe. Mais moi, je n’ai pas envie de rire.


  — Audrey, cet enfoiré a fait une demande de retranscription au Consulat de France. Je ne peux pas annuler le mariage.


  — Pardon ?


  Elle a l’air choquée, mais ce n’est rien comparé à ce que j’ai ressenti quand j’ai appris cette « merveilleuse » nouvelle. J’ai frôlé l’AVC.


  — Je ne peux pas annuler le mariage. Je vais être obligée de divorcer, et de tout dire à Charles.


  — Et merde !


  — Ça va prendre des mois.


  — Oh ! Je suis désolée, Alice. Il n’y a pas une autre solution ?


  — Non. Cette conne au tribunal m’a dit, mot pour mot : « Rentrez chez vous, madame Beaumont, et essayez de régler votre problème avec votre mari. Faites-le pour votre bébé ».


  — Le bébé ? Mais quel bébé ?


  — Longue histoire. Je t’expliquerai plus tard. Attends une minute, ma belle.


  J’aperçois un homme sur un vélo, à quelques mètres de moi. Super ! Je vais lui demander où je peux trouver un hôtel en ville. Il passe près de moi sans me lâcher un regard.


  — Excusez-moi, je…


  Le cycliste m’ignore totalement. Charmant ! J’espère qu’ils ne sont pas tous comme ça ici.


  — Allô ? Allô ?


  Je me rappelle alors que mon amie est toujours en ligne.


  — Non, mais tu ne vas pas le croire ! Il y a un mec, je voulais juste lui demander un renseignement, il m’a carrément snobée.


  — Pas cool ! Demande à quelqu’un d’autre !


  — Il n’y a personne ! Je suis dans un bled paumé et…


  — Mais qu’est-ce que tu fous dans un bled paumé ? Tu n’es pas à Vegas ?


  — À ton avis ? Je dois divorcer et je devais retrouver l’autre pour qu’il signe la demande. Alors je suis à Plouc-Ville.


  — Attends, ça veut dire que tu vas revoir ce boulet ?


  — Malheureusement ! Mais je n’ai pas le choix ! Le connaissant, il serait bien capable de laisser traîner cette demande de divorce pendant des mois, et de finir par me l’envoyer l’hiver prochain. Je dois régler le problème avant de repartir à Paris.


  Au loin, j’aperçois l’enseigne lumineuse d’un petit restaurant. Merci mon Dieu ! J’étais à deux doigts de bouffer mes chaussures.


  — Audrey, je vais te rappeler, OK ?


  — Ça marche, appelle-moi vite.


  Je raccroche sans rien ajouter et accélère le pas jusqu’au petit restaurant. Bon, je voulais un burger mais une pizza ou un fish and chips, ça fera l’affaire. Et un bon coca bien frais. Je meurs de soif.


  Quand j’entre dans le petit restaurant désert, je regarde tout autour de moi. C’est très pittoresque. J’ai l’impression d’être en plein dans les années 70, et que le temps s’est figé dans ce restaurant, mais j’aime bien l’ambiance qui y règne. On s’y sent bien.


  — Je peux faire quelque chose pour toi, ma jolie ?


  Je me retourne et vois une vieille femme, d’une soixantaine d’années, affublée d’un tablier qui mériterait un bon nettoyage.


  Je m’approche d’elle en souriant tout en la détaillant. Elle n’a pas l’air bien méchante.


  — Euh, bonsoir ! J’aimerais dîner, s’il vous plaît.


  — Toi, tu n’es pas d’ici.


  Et non ! Et heureusement !


  — En effet !


  — Allez, je vais te trouver un petit truc à manger. Tu bois quelque chose ?


  — Un Coca bien frais.


  Elle me sourit, se retourne, puis sort un Coca du frigo et un verre qu’elle dépose sur le comptoir. Je me verse aussitôt ma boisson et la descends d’un trait.


  — Vous pouvez m’en remettre un autre ?


  — Bien sûr, ma jolie. Niels ? braille-t-elle soudain en direction des cuisines. Tu nous fais ta spécialité ?


  Je sursaute en entendant le ton qu’elle emploie, et j’entends une réponse au loin :


  — Pas de problème !


  La femme se retourne vers moi et me sourit.


  — Alors, ma belle ? Qu’est-ce qui t’amène à Tusayan ?


  — Je cherche quelqu’un.


  — Dis-moi, c’est une petite ville ici. Je connais sûrement.


  — Raphaël Beaumont, vous connaissez ?


  — Le Français ? Bien sûr. Tout le monde le connaît ici. Un garçon charmant.


  « Charmant », ce n’est pas le terme que j’emploierais. Crétin, emmerdeur, bon à rien, et très bientôt décédé le qualifieraient mieux.


  — Vous savez où je peux le trouver ?


  — Il n’habite pas la ville. Il vit à quelques kilomètres, sur la route 814.


  — Oh ! Très bien ! Vous avez le numéro d’un taxi ?


  — Un taxi ? À cette heure-ci ? Déjà qu’ici on n’en trouve pas la journée, alors la nuit…


  Bah oui, ça aurait été beaucoup trop simple, voyons. Raphaël a sûrement dû se planquer dans le trou du cul du monde pour que je ne le retrouve jamais.


  — Si vous pouvez m’indiquer le chemin, j’irai à pied.


  Avec mes talons et ma valise, ça risque d’être compliqué mais je n’ai pas vraiment le choix. Je dois retrouver ce crétin au plus vite.


  — Avec les coyotes ? Non, ça ne serait pas très prudent, ma jolie. Niels va t’accompagner après ton dîner.


  Je ne sais pas qui est ce Niels, mais je ne suis pas sûre d’avoir envie de le rencontrer. Je ne le connais pas après tout. Elle va dans la cuisine et revient avec une assiette remplie de frites et de saucisses bien grasses.


  — Mange, ma jolie, ça va être froid !
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  Je m’accroche fermement à la poignée de la portière. Depuis presque vingt minutes, le vieux pick-up du fameux Niels ne cesse de me secouer dans tous les sens. Maintenant que je suis assise presque confortablement dans cette épave roulante, je suis bien contente que Niels m’accompagne jusque chez Raphaël. Si j’y étais allée à pied, je me serais soit tordu une cheville, soit perdue ou encore pire, fait bouffer par un de ces maudits coyotes qui ne cessent de hurler à la mort. Sérieusement, je panique complètement. Je n’ai jamais aimé la nature. Ce n’est pas mon truc. Je suis plus macarons de chez Ladurée, escarpins Louboutin et shopping sur les Champs Élysées. Alors être dans un trou perdu comme celui-ci, ça me fait juste flipper à mort.


  Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour divorcer!


  —Donc tu es française?


  —Tout à fait.


  —Raphaël est de ta famille?


  —On peut dire ça.


  —Ah! Tu es sa sœur?


  Mais qu’est-ce qu’il est curieux!


  —Non.


  —Sa cousine alors?


  Et insistant!


  —Non plus.


  —Bah tu es quoi alors?


  Là, il est clairement chiant!


  —Je suis sa grand-mère, lâché-je, sarcastique.


  Niels se met à rire. Putain, il est con, en plus.


  —Vous avez un humour particulier, vous, les Français.


  Je lui adresse un sourire hypocrite. Ouais, il est con, clairement!


  Je reporte mon attention sur la route, et je vois au loin un taudis fait de bois et de tôle. Je plisse les yeux pour être sûre de ne pas me tromper.


  On dirait une caravane ou j’hallucine?


  Au fur et à mesure que le véhicule de Niels s’approche, je distingue une espèce de mobile home blanc en piteux état, et un grand hangar en tôle avec plusieurs voitures garées devant.


  C’est une blague? Si c’est le cas, elle n’est vraiment pas drôle.


  Quand Niels arrête la voiture, je comprends que ça n’en est pas une. Putain, Raphaël Beaumont vit là-dedans? J’ai vraiment du mal à croire qu’un être humain accepte de son plein gré de vivre dans un taudis comme celui-ci. Je laisse échapper un petit rire. Raphaël n’a sûrement pas les moyens de se payer mieux. Il doit vivre au jour le jour, de petit boulot en petit boulot, et galérer à payer ses factures, comme il l’a toujours fait. Ce mec n’a aucune ambition et n’en aura jamais.


  Voyant qu’aucune lumière n’est allumée dans la caravane, je me demande s’il y a l’électricité ou s’il simplement est absent.


  —Vous êtes sûr qu’il est là?


  —Oui, il est revenu dans le coin aujourd’hui! Je l’ai vu au restaurant pas plus tard que ce soir. Il doit être dans le hangar en train de bricoler sur sa vieille voiture.


  —Ah, OK. Merci, Niels.


  Hésitant un instant, je finis par ouvrir la portière et je descends du véhicule. La nuit est fraîche et ma peau se couvre de chair de poule. J’aurais dû mettre ma veste et… Merde! Ma valise!


  Je pivote sur moi-même et regarde le vieux Niels, horrifiée.


  —Je… J’ai oublié ma valise au restaurant…


  Niels se met à rire. Je ne trouve pas ça très marrant. Cette journée a été la pire de ma vie, et avec toutes mes péripéties et le décalage horaire, j’ai fini par perdre la boule.


  —Ne t’inquiète pas, ma beauté, on va te la garder au chaud, et tu la récupéreras demain.


  Il m’adresse un sourire rassurant, et je le remercie à nouveau. Quelques secondes plus tard, son pick-up repart en direction de la ville. Je le regarde s’éloigner et finis par prendre mon courage à deux mains. C’est l’heure des grandes retrouvailles!


  Depuis le hangar, j’entends la musique d’un vieux rock, le volume poussé à fond. Je m’avance lentement. J’ai du mal à mettre un pied devant l’autre à cause de mes hauts talons qui s’enfoncent dans le sable. Manquerait plus que je me torde une cheville alors que je touche enfin au but.


  J’entre dans le hangar, dans lequel une vieille voiture est surélevée sur des parpaings. L’endroit est étrangement propre et bien organisé, chose qui m’étonne de sa part. Ce n’est pas son genre, il a toujours été bordélique.


  —Eh oh! tenté-je.


  La musique est tellement forte qu’elle couvre le son de ma voix. Je m’avance un peu plus et j’aperçois une paire de jambes qui dépassent de sous la voiture.


  Je me penche légèrement et tapote de l’index le tibia de Raphaël. Il sursaute aussitôt et un bruit sourd se fait entendre. Il a dû s’éclater le crâne contre sa voiture, et je ris intérieurement. Bien fait! Ça, c’est pour m’avoir pourri la vie!


  Ses jambes se plient alors et son corps se dégage aussitôt de sous la voiture, à l’aide d’une planche montée sur roulettes.


  Il est torse nu, et ne porte qu’un jean taché de cambouis. Je dois avouer qu’il n’a pas changé et qu’il est toujours aussi sexy. La fine couche de sueur sur ses abdominaux parfaitement dessinés luit à la lumière des néons de son garage. Ses grands yeux bleus clignent plusieurs fois et quand il me reconnaît, il finit par m’observer de la tête aux pieds. Il semble hésiter un instant mais ne dit rien.


  —Il faut qu’on parle, commencé-je.


  Pas de réaction. Il est devenu sourd ou quoi? Peu importe, j’ai juste besoin de sa signature et de rien d’autre. Et je saurai me faire comprendre en lui foutant la demande de divorce sous le nez.


  —Il faut qu’on parle, répété-je.


  Il plisse légèrement le front et sa mâchoire finit par se serrer.


  —Café pour moi, avec deux sucres.


  Il roule à nouveau sous sa voiture. Quoi? Mais qu’est-ce qu’il me raconte? Il croit que je vais lui faire un café?


  Je me baisse et tapote une nouvelle fois son tibia. Il roule de nouveau.


  —Oh, et pas de lait, s’il te plaît.


  —Mais qu’est-ce que tu racontes?


  —Bah, pour le petit-déjeuner. Je te rappelle que c’est pour ça que tu es partie de cette chambre d’hôtel, il y a quatre ans.


  OK! Je crois qu’il m’en veut!


  Il s’apprête à retourner sous la voiture, mais anticipant son geste, je saisis son tibia, l’empêchant de se planquer une nouvelle fois. Il me fusille du regard. OK, je confirme, il m’en veut!


  Mais il s’attendait à quoi, franchement? À ce que je devienne la parfaite madame Beaumont alors que nous n’avons jamais été ensemble et que nous ne pouvons pas nous supporter?


  Il me toise un instant puis se met sur ses pieds sans me quitter du regard. Il essuie ses mains pleines de cambouis sur son vieux jean, la mâchoire serrée, et finit par tourner les talons.


  Je le regarde s’approcher d’un petit frigo installé dans un coin du hangar. Il en sort une bière, qu’il me propose aussitôt.


  —Euh, non merci.


  Je préfère ne pas boire d’alcool en sa compagnie. La dernière fois que je l’ai fait, j’ai fini avec un boulon au doigt.


  —Ouais, c’est vrai, tu es plus champagne et caviar, Duchesse!


  Je déteste ce surnom qu’il me donne depuis des années, mais je préfère ne pas m’en formaliser. Je n’ai pas envie de me prendre la tête. J’ai juste besoin d’un stylo, de sa signature, et je me casse.


  Il laisse échapper un petit rire sarcastique puis décapsule sa bière à mains nues. Il en prend une longue gorgée sans cesser de me fixer du regard. Je crois que le mieux, c’est que j’en vienne au fait. Ma présence n’est clairement pas la bienvenue.


  —Raphaël, il faut que je te parle.


  —Ouais, je m’en doute. Sinon, tu n’aurais pas fait le déplacement jusqu’ici. Et comme je n’ai pas eu de tes nouvelles depuis des années, je suppose que tu n’as pas parcouru la moitié de la planète pour boire le thé et échanger nos bons souvenirs.


  J’esquisse un petit sourire, espérant que ça le détendra un peu. Mais Raphaël croise ses bras contre son torse, le regard noir, et la mâchoire toujours aussi serrée.


  —C’est important, continué-je.


  Il finit sa bière et pose sa bouteille vide sur un vieil établi en bordel.


  —Je suis mort. Et il est tard.


  OK! Plus amical et chaleureux, ça n’existe pas!


  —Oui, je comprends mais…


  —Tu dors où?


  —Euh, je… Je ne sais pas encore. Tu pourras me ramener en ville pour que je trouve un hôtel?


  Il laisse échapper un nouveau rire.


  —Avec la compétition de kayak de la semaine prochaine, tu n’as aucune chance. Toutes les chambres sont réservées depuis des mois. Et je ne suis pas ton taxi!


  Je serre les dents. Il a l’air en colère contre moi mais je le suis tout autant. S’il n’avait pas fait retranscrire ce mariage, je ne serais pas là. Mais je ne suis pas folle, je sais que je vais devoir la jouer maligne pour l’adoucir.


  —Bon! Je vais aller me coucher. Tu connais la sortie?


  Sans me laisser le temps de répondre quoi que ce soit, il tourne les talons et se dirige vers l’extérieur. Je n’ai toujours pas bougé mais il éteint les néons de son garage, et me laisse dans le noir. Il n’est pas sérieux? Il me fout carrément dehors et ne prend pas de pincettes.


  —Non mais tu te fous de moi? m’écrié-je en le suivant à l’extérieur.


  Il m’ignore totalement, et je prends sur moi pour ne pas l’insulter. Tant bien que mal, je lui colle au train alors qu’il se dirige vers le mobile home.


  —Raphaël!


  Il m’ignore toujours et je dois presque courir pour le rattraper, ce qui n’est pas une mince affaire avec mes escarpins. Au bout de quelques mètres, je me tords la cheville et tombe à terre en poussant un cri. Putain de merde! Je viens de me péter la cheville à cause de cet abruti. Je la masse en grimaçant et en gémissant, quand je sens une main se poser délicatement sur mon épaule.


  —Ça va? Tu t’es fait mal?


  Je relève la tête vers Raphaël qui s’est accroupi près de moi. Il a l’air soucieux et compatissant alors que je suis folle de rage. C’est de sa faute et maintenant, il fait mine de s’inquiéter. Quel emmerdeur!


  —Va te faire foutre, Beaumont! râlé-je.


  Il souffle d’agacement et se relève d’un bond, l’air furieux.


  —Toi aussi, va te faire foutre, Duchesse!


  Il m’abandonne à mon sort et fait les quelques mètres jusqu’au taudis qui lui sert de maison. Je l’entends même claquer sa porte. Connard!


  Il me faut un instant avant de réussir à me remettre sur mes pieds. Ma cheville est douloureuse mais je ne pense pas qu’elle soit foulée. Je vais tout de même devoir me faire examiner par un médecin, et Raphaël a plutôt intérêt à m’y emmener sur-le-champ.


  En boitant, je fais les quelques pas qui me séparent du mobile home. Je sais que Raphaël est têtu et qu’il n’ouvrira pas dans les premières minutes, mais je compte bien m’acharner sur cette foutue porte jusqu’à ce qu’il le fasse.


  Je monte péniblement les deux petites marches menant à l’entrée, et frappe avec force. Au loin, j’entends de nouveau les coyotes hurler. Je flippe à l’idée de me faire croquer.


  Alors que je m’apprête à frapper une fois de plus, la porte s’ouvre soudain et je pousse un petit cri de surprise.


  —Quoi?


  —Euh… Il y a beaucoup de coyotes ici?


  —Ouais, pas mal. Mais tant qu’il y a du bruit, ils n’approchent pas. Et avec le bordel que tu fous, ils ne risquent pas de venir par ici.


  —Je t’emmerde.


  —Moi aussi.


  Il souffle d’agacement en même temps que moi. Il ne m’a pas encore claqué la porte au nez, ce qui est bien surprenant de sa part.


  —Je crois que je me suis foulé la cheville. Emmène-moi chez un médecin.


  Raphaël croise ses bras sur sa poitrine, et plonge son regard noir dans le mien.


  —Non, répond-il sèchement.


  —Non mais tu plaisantes? C’est à cause de toi que je me suis fait mal, et j’exige que tu m’emmènes chez un médecin immédiatement!


  Cet enfoiré se met à rire, en bon provocateur qu’il est.


  —Tu n’exiges rien, Duchesse! Je t’ai dit que je n’étais pas ton taxi.


  —Mais tu vois bien que c’est une urgence.


  Son regard se pose sur ma cheville un bref instant. Il finit par lever les yeux au ciel en soufflant.


  —Montre-moi ça!


  Il ouvre un peu plus la porte de l’espèce de truc qui lui sert de maison. Et au moment où je passe le pas de la porte, il m’attrape et me porte dans ses bras jusqu’à l’intérieur.


  —Mais qu’est-ce que…


  —C’est la tradition, chérie! Ça porte bonheur!


  Je lui souris faussement quand il me repose délicatement sur le vieux lino défraîchi de sa caravane. Je sais que c’est de la provocation. Raphaël est comme ça mais c’est de bonne guerre, car je suis aussi provocatrice que lui.


  À l’intérieur, je m’attendais tout à fait à trouver ce bordel qui s’offre à mon regard. De la vaisselle sale s’entasse dans l’évier. Des fringues sont éparpillées dans chaque coin de l’unique pièce. Des boîtes de pizza et autres plats à emporter sont empilées sur la table. J’entrevois une porte, près du lit, et je suppose qu’il s’agit de la salle de bains.


  —C’est charmant ici.


  —Ça change de la grande bâtisse du domaine de ton papa, plaisante-t-il.


  Connard! Il n’a jamais pu blairer mon père. Si seulement il savait que c’était réciproque. Il m’abandonne un instant et va dans la salle de bains pour revenir quelques minutes plus tard, une crème anti-inflammatoire et un bandage dans la main.


  —Vas-y, installe-toi! me dit-il.


  Je regarde autour de moi. Le problème, c’est que je ne sais pas vraiment où je peux poser mes fesses sans attraper une infection ou écraser un cafard. C’est dégueulasse ici!


  Je chope une spatule en bois posée sur l’unique table de la pièce, et je m’aide de cet ustensile pour virer des vêtements qui sont posés sur un vieux fauteuil. Lui est adossé à sa petite kitchenette, et ne cesse de me fixer, en secouant la tête.


  Une fois que je suis installée et sûre de ne pas m’être assise sur quelque chose de bizarre, Raphaël s’approche et s’accroupit devant moi.


  —Montre-moi.


  —Merci, Raphaël, c’est gentil mais je peux le faire.


  —C’est plus simple que je le fasse.


  Il a déjà attrapé ma cheville et il la soulève pour mieux l’examiner pendant quelques secondes.


  —Elle n’est pas foulée. Mais on va faire un bandage au cas où.


  Il me met de la crème et masse pour la faire pénétrer. Il semble plus serein, plus apaisé et je l’observe, alors qu’il est concentré sur mon pied. Il est temps de lui expliquer la raison de ma venue ici. Je prends une grande inspiration.


  —Raphaël, je vais me marier, osé-je.


  Son visage se lève vers moi. Impassible, il me regarde avant de déposer doucement ma cheville au sol. Tout aussi lentement, il se relève et recule. Il attrape une canette de soda, qui était posée sur sa table basse, et la porte à ses lèvres après avoir vérifié son contenu.


  —Félicitations, lâche-t-il, amer.


  Il prend une autre gorgée de sa boisson en me toisant du regard. Je sens que divorcer ne sera pas si simple que ça.


  —Tu oublies juste un petit détail. Légalement, tous les deux, dit-il en baladant son doigt entre lui et moi, nous sommes mariés.


  —Oui. J’ai été bien étonnée quand je l’ai appris.


  Il sourit puis secoue la tête.


  —Donc, tu viens demander le divorce?


  —Tu as tout compris, réponds-je avec un grand sourire.


  Il me fixe toujours, le regard noir, puis écrase sa canette avec son poing avant de la déposer sur les plaques de cuisson.


  —Je vais aller prendre une douche.


  Surprise, je me fige. C’est quoi son délire? C’est quoi ce changement soudain de conversation? Il passe devant moi, sans rien ajouter. Je me relève tant bien que mal à cause de ma cheville, et le suis aussitôt.


  —Raphaël, on pourrait finir cette discussion?


  Il me claque la porte de la salle de bains au nez.


  —Non!


  Super! Quelles charmantes retrouvailles!
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  Ça fait presque une heure que Raphaël est enfermé dans la salle de bains. Il a l’air de prendre son temps, comme s’il essayait de repousser notre conversation le plus possible. Agacée de devoir patienter, j’ai fini par allumer mon ordinateur portable que Dieu merci, j’avais laissé dans mon sac à main. J’ai plutôt bien avancé sur ma présentation que je dois rendre à mon boss jeudi prochain, mais j’ai encore pas mal de travail.


  Quand la porte de la salle de bains s’ouvre, je dépose mon ordinateur portable sur la petite table basse face à moi. Raphaël sort, une serviette de bain entourée autour de son bassin, dévoilant ses abdominaux et le petit V parfaitement visible.


  Il me regarde du coin de l’œil et je détourne aussitôt le regard.


  —Tu…


  —La salle de bains est libre si tu veux, me coupe-t-il.


  Est-ce sa façon de m’autoriser à dormir ici? Je préfère ne pas le lui demander, de crainte qu’il m’envoie bouler, ce qui m’obligerait à aller dormir avec les coyotes. Je lui souris pour le remercier. Je rêve de cette foutue douche depuis que je suis sortie de l’avion, mais mon sourire s’efface quand je me souviens que j’ai bêtement oublié ma valise au restaurant de Niels.


  Je repère une prise près du fauteuil et en profite pour brancher mon ordinateur portable. Quand je me relève, il est en train de retirer sa serviette de bain, m’offrant ainsi la vue sur son postérieur. Je me retourne aussitôt.


  Comment j’ai pu oublier qu’il avait un cul d’enfer?


  Je me racle la gorge, gênée par la situation.


  —Il te faut quelque chose? me demande-t-il.


  —Je peux me retourner?


  Il laisse échapper un rire en soufflant un petit «oui» amusé.


  Je m’exécute et le vois, seulement vêtu d’un caleçon.


  —J’ai oublié ma valise dans le restaurant de la ville. Tu aurais des vêtements à me prêter pour cette nuit?


  —Regarde sur la chaise.


  Je grimace en voyant le tas de vêtements sales et froissés. Il est hors de question que je mette un de ces trucs!


  —J’aurais dû te préciser des vêtements propres.


  —J’avais oublié que tu étais aussi chiante!


  Il ouvre un placard et en sort un grand t-shirt et un jogging, qu’il me lance. Toujours aussi sympathique!


  Je prends aussitôt la direction de la salle de bains, n’osant pas lui demander s’il a une brosse à dents neuve à me donner. Tant pis, j’utiliserai mon index.


  


  Ici, le chaos est tout aussi conséquent. Sérieusement, il ne sait pas ce qu’est le rangement, ni le ménage! Je suis hyper maniaque et je prends sur moi pour ne pas me barrer en courant.


  Je râle quand je marche sur une chaussette sale. Pourquoi les hommes paraissent-ils avoir le sens de l’orientation sauf pour trouver le bac à linge? C’est un grand mystère, tout de même.


  Je me baisse, soulève chaque vêtement qui jonche le sol, et m’approche de la panière pour y fourrer mes «trouvailles».


  Je me déshabille alors et fonce dans la cabine pour prendre une douche fraîche. Je suis collante de partout et une fine couche de sueur fait briller ma peau.


  S’il y a bien quelque chose que j’adore, c’est faire le bilan de ma journée sous la douche. Beaucoup le font quand ils sont étendus dans leur lit mais moi, je trouve ça plus relaxant et surtout plus efficace sous ma douche. Ça me donne l’impression que tous les événements négatifs de la journée partent en même temps que l’eau dans les canalisations. Et il y en a eu beaucoup aujourd’hui!


  Bon, malgré mes petites galères à Las Vegas et à Tusayan, je suis quand même arrivée à bon port, et j’ai retrouvé Raphaël. Un point négatif à évacuer.


  Autre problème et pas des moindres: Raphaël n’a pas l’air décidé à discuter. Bon, ce deuxième point sera à revoir. Il est peut-être tout simplement fatigué, et il n’est pas disposé à discuter ce soir. Demain est un autre jour, et je suis bien décidée à quitter ce trou perdu au plus vite. Demain, on discutera, il signera les papiers du divorce, et je pourrai rentrer sereinement à Paris.


  Je sors de la douche et enfile rapidement les vêtements dix fois trop larges que Raphaël a accepté de me prêter. Après avoir brossé minutieusement mes dents avec mon index et démêlé ma tignasse blonde en y passant les doigts, je sors de la salle de bains, propre et débarrassée de toutes les saletés accumulées pendant mon périple.


  Raphaël est assis sur le fauteuil que j’ai quitté quelques minutes plus tôt, un ordinateur portable sur les genoux. Quand je le reconnais, mes yeux s’écarquillent aussitôt. Il est vraiment gonflé!


  —Eh! Mais c’est mon ordinateur!


  —Ouais, je sais.


  Je fronce les sourcils et m’empresse de lui arracher mon bien.


  —Faut pas se gêner! craché-je.


  —Bah quoi?! Il n’y a pas de secrets entre mari et femme, dit-il en affichant un petit sourire provocateur.


  Je sursaute presque en entendant les termes qu’il utilise pour nous désigner. Je referme mon ordinateur et le fourre rapidement dans mon sac à main. Raphaël se lève alors, sans cesser de me fixer.


  —Tu peux dormir dans mon lit, si tu veux.


  —Non, je ne vais pas prendre ton lit, je ne veux pas t’embêter. La chambre d’amis, ce sera parfait!


  Son sourcil se lève.


  —Sérieusement? La chambre d’amis? Tu es dans un mobile home, Alice, pas dans un hôtel particulier du seizième, avec moulures au plafond et lustres en cristal!


  Je préfère ne pas relever sa remarque. Encore une fois, il me provoque avec une de ses nombreuses réflexions. Ça fait des années qu’il m’appelle «Duchesse», qu’il me traite de bourgeoise ou de coincée du cul. Ça a toujours eu le don de m’agacer. Je n’y peux rien si je suis née dans une famille qui ne manque de rien.


  Je me retourne et regarde l’état du lit. Il est sérieux? Je ne vais pas dormir là-dedans!


  —Euh… C’est quand la dernière fois que tu as changé les draps?


  —J’en sais rien. Il y a un mois, peut-être deux.


  —Mois? Putain, c’est dégueulasse!


  Il soupire avec lassitude.


  —Bon, écoute, je rentre d’un voyage de quinze jours alors je n’ai pas vraiment eu le temps de m’occuper de ça. Et si tu n’es pas contente, je t’en prie, dit-il en me désignant la porte d’un geste de la main.


  Putain! Qu’est-ce qu’il me saoule!


  —Bon, tu as des draps propres?


  Il lève les yeux au ciel puis s’avance vers un placard. Il en sort quelques secondes plus tard un drap beige qu’il me lance. Je soupire d’agacement. Je m’attelle à changer les draps, faisant abstraction de son comportement et de son regard dans mon dos. Une fois ma tâche accomplie, je me plonge dans le lit, savourant le bonheur d’être dans des draps propres et frais, et impatiente de récupérer mes heures de sommeil.


  —Euh… eh bien bonne nuit, dis-je en souriant timidement.


  —Bonne nuit, Alice.


  Il appuie sur un interrupteur et la pièce est plongée dans le noir. Seule la lueur de la lune filtre à travers les vitres de la «maison». Je ferme aussitôt les yeux. En France, il est un peu plus de 9h mais le décalage horaire me tue complètement. Et je n’ai pas vraiment dormi dans l’avion, préférant m’avancer le plus possible dans mon boulot.


  Je sens une masse s’installer près de moi et j’ouvre instantanément les yeux. Il est là, étendu sur le dos, les bras croisés sous son crâne.


  —Eh, mais tu fais quoi?


  Il ouvre les yeux et tourne la tête vers moi en me lançant un regard qui veut clairement dire «ça ne se voit pas?».


  —Bah, je dors.


  —C’est hors de question qu’on dorme ensemble!


  Il souffle un «quelle chieuse» qui me fait serrer la mâchoire.


  —Tu ne peux pas aller dormir sur le fauteuil? rétorqué-je.


  —Non, je ne peux pas.


  —Et pourquoi?


  —Parce que je suis chez moi et que si tu n’es pas contente, tu n’as qu’à y aller, toi.


  —Mais c’est hors de question que je me pète le dos sur ton vieux fauteuil miteux.


  —Eh bien, moi non plus. Donc tu as le choix. C’est soit ça, soit le fauteuil, alors décide-toi, chérie!


  Il accentue bien le «chérie», et je grimace aussitôt.


  —À moins que tu préfères aller dormir avec les coyotes! ajoute-t-il.


  Pour bien renforcer ma panique, un coyote se met à hurler au loin. Je suis sûre qu’il a payé cette maudite bestiole pour me faire flipper. Il en serait capable, ce crétin!


  —Je te préviens, tu gardes tes mains baladeuses et tu ne viens pas te coller à moi.


  —Encore faudrait-il que j’en aie envie…
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Devon a le sens de I'nonneur et des responsabilités. Il assure
parfaitement son réle de chef de famille.

Pour protéger les siens, il est prét a tous les sacrifices.

Beaucoup le connaissent a lronwood car avant d'étre I'un des
meilleurs tatoueurs de la ville, il est surtout le fils ainé de Wilson
Thomas, grand chef des Brothers Of Death.

Destiné a reprendre les rénes de ce gang qui domine la ville
d'lronwood, Devon aspire pourtant & une vie plus rangée, plus
calme et loin des trafics et vengeances en tout genre.

Alors quand il rencontre Alexis, femme froide et sans états
d'ame, il prend le risque de changer son destin.

Et si cette attirance inattendue mettait tout en péril ?
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